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“LA TERRE DES JEUNES” 


_ Selon la tradition druidique, une partie de la population gau- 
‘loise était indigène, tandis que l’autre partie était venue des îles 
“et de la contrée située au delà du Rhin (Frise et Pays-Bas actuels) 
d'où les flots bouillonnants de la mer les auraient chassés (Tima- 
„gene, cité par Ammien Marcellin). Au IV® siècle avant notre ère, 
_la mer noyait encore plus de Celtes que les guerres n’en tuaient 
. (Ephore, cité par Strabon). 

- Lorsque le guerrier gaulois, dont le clan occupait les rives 
“de la mer du Nord, voyait les vagues déchainées s2 ruer à l’as- 
«saut de son foyer, il revêtait son costume de bataille, puis, l'épée 
au poing et le bouclier au bras, il marchait au devant de la 
marée montante et s® laissait engioutir, certain de se retrouver 
sain et sauf dans un nouveau pays et d'y continuer une existence 
identique (Nicolas de Damas), car d’après les doctrines druidiques 
qui étcnnaient fort les Anciens, un même esprit anime les mem- 
“bres dans un autre monde (Lucain). 

Chez tous les peuples celtiques, nous retrouvons, depuis l’anti- 
«quite jusque dans le folklore contemporain, cette conception d’un 
‘autre monde que les habitants des côtes situent dans les îles de 
l'Occident et que les populations de l’intérieur considèrent comme 
un séjour souterrain (Cf. les tertres funéraires chez les Brittons 
eet les Gaëls d’Outre-Manche, le « Yeun Elez» en Basse-Bretagne). 


LES TEXTES DE L'ANTIQUITÉ 


A cing jours de navigation à l’ouest des côtes de Grande- 
"Bretagne se trouvent diverses îles : c'est là que Jupiter retient. 
‘Cronos (Saturne) prisonnier (Plutarque) : il faut traduire en lan- 
gage celtique que le Père des Dieux est seul maitre dans ce séjour 
- et que le temps n’a aucune emprise sur les habitants qui ne vieil- 

 \lissent pas. : . 

- Ces îles fortunées abondent en fruits naturels qui renaissent 
‘sans arrêt et nourrissent des hommes sans souci (Pomponius, 
Méla). Elles sont si belles qu’on les croirait plutôt la résidence 
‚des divinités que la demeure des hommes (Diodore de Sicile). 

Au VI: siècle, l'historien Procope rapporte que l’île de Bretagne, 
‚est considérée comme la patrie des morts. En face, sur la côte 
de Gaule, sont disséminés de nombreux villages. Les habitants, 
pêcheurs et cultivateurs, bien que sujets des Francs, sont dispen- 
ses de leur payer tribut car ils sont voués au passage des âmes. _ 

- Au milieu de la nuit, ils entendent des coups frappés à leur porte 
et une voix les appelle. Ils se rendent au rivage poussés par une 
force mystérieuse à laquelle ils essaieraient vainement de résister. 
Au bord de la grève, ils trouvent des barques inconnues qui sem- 

 blent vides, mais. sont chargées des âmes des morts au point que 

- Veau vient affleurer le bordage. Ils montent à bord et saisissen® 
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les avirons. Au bout d'une heure, ils atteignent le rivage de l’île 


alors qu’en temps ordinaire, la traversée dure une nuit et un jour. 
Des que la barque a touché terre, elle s’allöge au fur et à mesure 


que les invisibles passagers débarquent. La voix du conducteur: 


des âmes, qui a réveillé les marins dans leur lit, dénombre les. 
errivants et les appelle par leur nom et profession. 


LA LITTERATURE IRLANDAISE MEDIEVALE 


Dans l’ancienne littérature irlandaise, l’autre monde est sou- 
vent mentionné. On s’y rend dans un vaisseau de verre ou de 


bronze. Ces îles de l’Occident portent des noms évocateurs: Tir — 


na mBeo (terre des vivants), Tir na n-Og (terre des jeunes), Mag 
Mor (la grande plaine), Mag Meld (la plaine de plaisir). C’est 
une contrée merveilleuse où les hommes restent éternellement. 
jeunes, une sorte de pays de la joie qui rappelle beaucoup le 
Valhalla scandinave. Le temps se passe pour les bienheureux, 
bercés par le chant des oiseaux, en plaisirs sans fin: festins et 
guerre. Les cuves d’hydromel ne tarissent jamais. Des rivières: 
de miel coulent entre les prés fleuris. Le pays est peuplé de fem- 
mes et de jeunes filles : ces « fées» logent dans des palais étin-- 
celants. Les filles de Mag Meld vont souvent quérir fortune aux: 
rivages d’Irlande et lorsqu’elles ont jeté leur dévolu sur un jeune: 
homme, elles lui remettent une pomme merveilleuse (Cf. le rêle 
de Ia pomme dans la « réquisition d’amour »). 

Nous retrouvons les éléments de cette description dans: « Im-- 
ram Mael-Duin » cù chaque île abordée par Mael-Duin et ses com- 
pagnons comporte une des particularités de « Tir na n-Og»: la. 
reine et ses dix-sept filles, les fruits enivrants, le lac dont Is 
eaux redonnent la jeunesse, la fontaine merveilleuse qui vers: de» 
l'eau, de la bière ou du vin selon les jours... 

Les « Voyages de Saint Brandan», bien que d'inspiration chré-- 
tienne, nous ont conservé quelques réminiscences du « paganisme » : 
dans l’île luit une clarté éternelle ; la terre est jonchée de pierres: 
précieuses et les arbres sont toujours chargés de fruits. 


LE FOLKLORE BRETON CONTEMPORAIN 


En Armorique, la tradition rapporte que les corps des druides: 
étaient embarqués dans la baie des Trépassés pour être ensevelis: 
dans Vile de Sein. 

Mais il semble que ce soit dans le folklore de Molénes que- 
Yon retrouve en dépit d’adjonctions chrétiennes inévitables, l’écho- 
32: ga net de la conception celtique concernant les îles du Cou- 

an 

Nous résumerons le récit qu’en a donné M. Cuillandre, dans: 

la « Revue Celtique » : 
. Le mieux pour l'âme est de quitter le corps à la marée des- 
cendante (1) et lorsque souffle le vent d’est (avel reter) ou le 
vent «haut» (avel serz).. Ainsi le vent et la marée portent dans. 
Ia bonne direction (ouest-sud-ouest). Sinon on risque de s’égarer 
vers le nord où règne un épais brouillard; on est alors inevita-.. 
blement entraîné vers une terre où rien ne pousse ni rien ne vit. 
Ce sinistre pays est éclairé par une lueur blafarde et il y règne: 
un silence total. Parfois une âme étreinte par l'angoisse, passe: 
et s'éloigne : « Ar re-se o deus troet kein d’an heol benniget ». 
(cenx-lä ont tourné le dos au soleil béni). 

Mais ‚on peut parvenir au pays fortuné si l'on navigue correc-- 
tement. „C'est une terre riche et fertile où poussent des fruits: 
d'or, où coulent des ruisseaux de liqueurs enivrantes, où l’air est. 
plein de musique et de chants. Tout y est lumineux. Dans des- 
châteaux habitent des « fées» aux cheveux blonds, belles comme: 
Je jour. Elles vont parfois au devant des âmes qui cherchent le: 

ys des jeunes et ler font gravir une montagne au sommet de- 


f e brûle un grand feu et brille une grande lumière où chaque : 


äme va se purifier à son arrivée dans ce pays. 


(Suite page 64.) 

(1) Dans « la vie qui va et vient avec la », réci Le- 
Braz ‘et dans le folklore de la Cornouaille britanni F a trouve sedan: 
Aa croyance que l’Âme prend son essor à la marée descendante. j 
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LE MYTHE ARTHURIEN 
ET LA LEGENDE DE MERLIN ‘ 


Ici avec la Table Ronde, il s’agit bien de la constitution d’un 
«centre spirituel»; or la plupart de ces centres sont décrits 
comme comprenant un conseil de douze membres (les 12 Apôtres, 
les 12 grands Dieux de l’Olympe, les 12 Adityas de l’Hindouisme, 
les 12 Amésha Spénta du Mazdéisme, les 12 Nomekhans ou con- 
seiller du Dalai-Lama, etc.) entourant un chef supréme; et ce 
schéma ne fait que reproduire la constitution de ce qu'on a appelé 
« le cercle intérieur de l’Agarttha ». Il est d’ailleurs à peine besoin 
de faire remarquer la correspondance zodiacale de cette constitu- 
tion, où le « Chef» central — qui n'est autre que le «Roi du 
Monde » dans le cas de lAgarttha — figure évidemment le Soleil, 
lui-même symbole du Principe Suprême. La « Table Ronde» de 
Caerlleon, capitale d’Arthur et centre spirituel de la Bretagne est 
donc l’image du conseil de l’Agarttha, mais elle est aussi ce 
conseil lui-même si, par une transposition légitime, on prend la 
Bretagne comme symbole de la terre entière et Arthur comme. 
le « Roi du Monde ». 

La Table Ronde était destinée à reccvoir le Graal dont la 
« queste » était la principale occupation des chevaliers réunis au- 
tour d'Arthur. En tant que le Graal symbolise la Tradition primor- 
diale, sa présence au milieu de la Table Ronde est évidemment 
le gage du rattachement de la tradition celtique à cette Tradition 
primordiale (2). 

La question de la Table Ronde amène donc fatalement à parler 
du Graal, mais ce sujet serait susceptible de développements qui 
nous entraineraient beaucoup trop loin. Nous nous contenterons 
de quelques remarques touchant l'origine même de la légende. 

On sait ce qu'est le Graal: taillé par les Anges dans une éme- 
raude tombée du front de Lucifer lors de sa chute, il avait servi 
à Jésus lors de la Cène et fut ensuite utilisé par Joseph d’Ari- 
mathie et Nicodéme, et probablement confié aux Druides; puis 
on perd sa trace. La « queste du Graal» a laquelle se livrent les 
chevaliers d’Arthur, « queste » souvent difficile, dangereuse, semée 
de voyages et de combats, est un symbole, en mode chevaleresque, 
de la réalisation spirituelle par laquelle l’homme recherche et 
atteint le centre de l'Etre, équivalent microcosmique du Centre 
spirituel suprême où est conservée la Tradition primordiale que 
figure précisément le « Saint Vessel ». j 
. Cette légende établit, entre la Tradition celtique et le chris- 
tianisme, un rapport qu'il sera nécessaire de préciser quelque jour, 
et dont la véritable nature est peut-être fort différente de ce qu’on 
imagine. Mais le symbole du Graal en lui-même n'est pas spécia- 
lement chrétien : ce n’est qu'une’ forme du vase ou de la coupe 
contenant le « breuvage d’immortalite », symbole de I’ « état pri- 
mordial » ; et, en ce sens il prolonge le « Chaudron d’Abondance » 
qui est la forme celtique de ce vase. Tandis que la coupe contient 
une boisson (le söma des Hindous, le nektar des Grecs), le chau- 
dron contient une nourriture, mais le sens n’est pas changé pour 
autant car cette nourriture n’est autre que I’ « aliment spirituel > 
ou l’enseignement traditionnel évidemment nécessaire à qui veut 
recouvrer l'état primordial, et cette nourriture est inépuisable 
‘comme la Connaissance elle-même. Les formes les plus connues 
du «Chaudron d’Abondance » sont le chaudron de Keridwen dans 
‘la traditicn galloise tardive, et surtout le chaudron du Dagda dans 


z 


_ le cycle mythologique irlandais (3). 
+ 


U) OGAM n°s 7 et 8 NS. G 

-@) On a écrit tant de sottises sur la Table Ronde et sur le Graal qu’il 
“n’est. guère que le chapitre V du Roi du Monde de R. GUENON auquel nous 
“puissions renvoyer le lecteur. _ : ‘ 

(3) Voir à ce sujet Arthur Ch. LEWIS-BROWN: Notes on the celtic caul- 
@rons of plenty, and the Land-beneath-the-Waves. Boston 1913, ug 


Il serait également hors de propos ici de nous étendre sur les 
quatre objets symboliques connus sous le nom impropre de « talis- 
mans des Tüatha Dé Danann», dont fait partie le chaudron du 
Dagda ; mais il est bon de signaler que la légende arthurienne 
— dont l’origine ne peut être mise en doute que par des cuistres 
sorbonnicoles, incapables, non seulement, selon l'expression de R. 
Guénon, de « franchir la Méditerranée », mais aussi de s’en éloi- 
gner tant soit peu (4) — comporte les équivalents exacts de ces 
objets, qui sont, nous le rappelons, la. lance de Lug, l'épée de 
Nuada, le chaudron du Dagda et la pierre de Fal. Ce sont — 
outre le Graal — le glaive que Peredur brise par trois fois en 
fendant la colonne de fer et qui se ressoude après les deux pre- 
miéres ruptures, et la lance d’où coulent trois gouttes de sang (5) 
qui lui apparaît lorsqu’aprés cet exploit il se rend au château de 
son oncle (6). Quant à la pierre de Fal, son rôle de « support > 
{symbole substantiel) est tenu ici par la Table Ronde elle-même. 

Le symbolisme de la « Queste du Graal» n’a pas non plus été 
apporté aux Celtes par le Christianisme ; la tradition irlandaise 
« païenne » nous en présente l'équivalent avec Le Sort des Enfants 
de Tuireann, où ces derniers courent le monde à la recherche 
d'objets « magiques », et d’autres récits de « questes », qu’on re- 
trouve aussi dans le roman gallois de Kulhwch et Olwen — et 
“au surplus, dans toutes les traditions (la « Toison d’Or » des Grecs, 
le sampô des Finnois, etc.). 

Cette digression au sujet du Graal ne nous a pas écarté de 
notre sujet autant qu’il parait, car la valeur du Graal en tant 
que symbole de la Tradition primordiale se rattache évidemment 
à la notion que nous développons dans ce paragraphe : la pré- 
sence de ce symbcle est attendue, en effet, dans une ville qui 
ent cone de l’Agarttha, résidence d’Arthur en tant que « Roi 

u Monde ». 


V. — LA MORT, LA RETRAITE ET LE RETOUR D’ARTHUR 


La dernière bataille que livra l’ « Empereur des Bretons » fut 
selon le Livre noir, celle du Mont Baddon contre les Saxons, ou, 
selon Geoffroy de Monmouth, celle de Camlan contre son propre 
neveu Medrawd (7) qui avait enlevé son épouse, la reine Gwenhwy- 
far (la « Guenièvre >» des romans français). A cs combat (vers 
542), il est blessé mortellement et on l'emporte du champ de 
bataiile tandis que l'ennemi triomphe des Bretons, qui pleurent 
la mort de leur chef. 

Il n’est cependant pas mort. Merlin et Taliesin l’emménent, 
à bord d’un navire conduit par le pilote Barynthus, vers «l’île 
des Pommiers qu’on dit bienheureuse» (Insula Pomorum quae 
fortunata dicitur), où règnent neuf sœurs très belles, habiles dans 
‘la science des nombres, la médecine et l'art de la harpe. Les 
trois fidèles, compagnons remettent Arthur aux mains de l’ainee 
d'entre elles, qui a nom Morgen et promet de le guérir s’il reste 
près d’elle le temps nécessaire. 

Il faut examiner de près les -détails que les textes, tant gallois 
que latins et français, nous fournissent sur cette «île des Pom- 
miers ». Dans la Vita Merlini de Geoffroy, son nom, comme nous 
venons de le dire, est Insula Pomorum, mais dans l'Historia Regum 
Britanniae du même auteur, c’est Insula Avallonis, et dans les 
romans français, Avallon. Contrairement à l'opinion courante, ce 
‘nom n'est pas la transcription du gallois Ynys Afallon (le f en 
gallois a le son de v); c’est au contraire la forme galloise cou- 


(4 Il faut d’ailleurs dire que sur un plan purement «universitaire» les 
thèses « anticeltiques » auxquelles nous faisons ici allusion sont aujourd’hui 
fortement battues en brèche par les travaux d’érudits américains, moins affli- 
Sen « myopie intellectuelle » trop souvent caractéristique de la science 

(5) Ce qui établit évidemment un lien entre cette lance et le Graal. H y a 
ene un point de vue général, un complémentarisme entre le oe 

(6) Peredur ab Efrawe, t. II, p. 47, Mabinogion, traduction de LOTH, 

(7) Medrawd est ‚sans doute à rapprocher du dieu irlandais Mider, qui 
3 omer a reine. Etain après l'avoir gagnée aux échecs sur son époux le roi 


rante qui a été reprise au francais ou au latin, et le véritable nom 
gallois est Ynys Afallach, «ile de la pommeraie ». Quoiqu’il en 
soit, les pommiers, arbres chers à Merlin, abondent à Afallon et 
donnent chaque année deux récoltes de fruits. Les fleurs y renais- 
Sent à mesure qu’on les cueille, et la terre elle aussi donne deux 
moissons par an, sans qu’on la travaille, car le fer est inconnu 
dans Vile. On y vit cent ans et plus. Sur cette contrée régnent. 
neuf sœurs versées dans les arts et dans les sciences, dont l’aînée 
se nomme Morgen. 

Quiconque est tant soit peu au courant de l’ancienne littéra- 
ture irlandaise, et notamment de ce qu’il est convenu d’appeler 
le «cycle de l’Au-Delà > (8), sera frappé de la ressemblance de 
ces details avec ce qu’on raconte dans ce cycle de la « Terre 
des Jeunes», Tir na n-Og, dite encore « Terre des Vivants», Tir 
na mBeo, « Terre des Femmes», Tir na mBean, et « Plaine de 
Plaisir », Mag Meld — tous noms assez parlants par eux-mêmes. 
La aussi, en effet, croissent des pommiers, parfois aux fruits d’or 
et aux branches d’argent, dont les pommes confèrent à qui les 
mange l’oubli du passé et l’immortalite qui est le privilège des 
habitants de ¢e séjour enchanté. La aussi habitent des femmes 
d’une mervelilleuse beauté, en nombre variable selon les textes, 
mais presque toujours « féminin », neuf (comme à Afallon), dix- 
huit, vingt-sept, parfois cent cinquante. Ces concordances n’in- 
diqueraient rien de plus qu’une communauté de tradition entre 
l'Irlande et la Bretagne, si d’autres concordances, linguistiques 
celles-là n’obligeaient à admettre un emprunt au moins partiel 
des Bretons aux Gaéls (9). En effet, le nom même d’Afallach 
n’est pas une forme galloise ; le celtique aballäkon eût donné en 
moyen-gallois afallawc. La forme afallach est une adaptation de 
Virlandais abhlach (venant du même aballäkon), et il est bien 
question dans quelques textes irlandais d’un lieu mystérieux, Emain 
Ablach, qui est la résidence du dieu marin Manannân, divinité 
psychopompe qui guide les «âmes» vers ce « paradis» celtique. 
Manannän est souvent appelé Barrfhind, « sommet blanc, tête 
blanche » ; or ce nom (où le f aspiré a à peu près la valeur d’un 
h), latinisé en Barynthus (avec une orthographe d’allure grecque), 
est celui du pilote qui conduit à Afallon le roi des Bretons blessé 
à mort. Enfin, il y a longtemps qu’on a reconnu dans Morgen, 
forme tout à fait insolite en gallois, la Muirgein des légendes 
irlandaises dont le nom, qui signifie « née de la mer» (morigena) 
eût été en brittonique Morien (10). | 

. II semble donc, non seulement que «l’île des Pommiers » soit 
la même chose que Tir na n-Og, mais encore que-sa description 
et son nom soient d’origine irlandaise ; mais, comme nous le ver- 
rons, la légende de la retraite d’Arthur dans cette ile est propre- 
ment brittonique. Au surplus, cela n’a pas une grande importance, 
et il est beaucoup plus intéressant 4 notre point de vue d’étudier 
le sens symbolique de cette contrée mythique. 

(A suivre.) NATROVISSVS. 


(8) Cf. G. DOTTIN: Les littératures celtiques, p. 97. 

(9) Cf. Th. M. Th. CHOTZEN: Emain Ablach - Ynys Avallach - Insulx, 
Avallomis - Ile d’Avallon, Etudes Celtiques, t. IV, fasc. 2 (1948), p. 255-274. 

(10) C’est certainement Muirgen-Morgen qu’on retrouve derrière la fée 
Morgane des contes français et la Morgan ou «sirène» du folklore breton. 
Le rapprochement de cette dernière avec la Morrigan, divinité guerrière irlan- 
daise, rapprochement avancé par Raude dans l’article Doueoù an tri rummad 
gant hon hendadoù (Sked n° 6), est parfaitement invraisemblable. i 


_ NOTE POUR LES LECTEURS CELTISANTS. — «Ogam » continue à pu- 
blier un supplément en langue bretonne servi gratuitement sur simple demande 
aux abonnés qui en feront la demande. Pour tout ce qui concerne ce sup- 
plément, adresser la demande au secrétariat de la revue. 


_ NOUS AVONS RECU... 
«Le Bulletin de la Société de Mythologie Française» n° 1 (Directeur: 


H. Dontenville, 8, rue J.-du-Bellay, Paris-4), qui présente à ses lecteurs des 
articles sur: « L’Appolon gaulois et le prince Bel», sur « Gargantua» et une 
carte mythologique de la France. Malgré quelques travers « folkloristes_mo- 
dernes» et un certain oubli du folklore celtique, on y trouve des rensei- 


gnements intéressants. 


PETH Y DYLAI ATHRAW: 
« Les devoirs du Maitre » 


Traduction faite d'après les Triades BRAINT A DEFOD 
du « Barddas > gallois. 


14. — Trois obligations pèsent sur le barde qui a titre d’athraw, 
en ce qui concerne ses disciples : premièrement, qu'il ne leur con- 
fère jamais qu’un grade à la fois (1) ; deuxièmement, qu'il ne 
leur permette de prendre ni de former des disciples, car il ne 
convient pas à un disciple d’en former d’autres, et troisièmement, 
qu’il veille à ce qu’ils (ses disciples) ne s'associent pas aux hom- 
mes qui pratiquent le chant (la musique) instrumental, que ce soit 
rote ou harpe, ni aucun autre art ou métier que ce soit, jusqu’à 


ce qu’ils possèdent parfaitement l’art du chant vocal (de la sie 
chantée) et tout ce qui en dépend (2). 
15. — Il y a trois choses desquelles le maitre doit préserver 


ses disciples, de peur qu'ils ne tombent dans l’irrégularité et n’op- 
priment ni le pays ni la famille où ils iront, où ils seront, consé- 
quences antisociales d’un défaut de savoir quant à leur art. 


Premièrement, ; 

qu'ils ne commettent aucun acte immoral ni ne pratiquen 
aucun usage immoral, ni ne fréquentent aucun lieu immoral (3) ; 
c’est-à-dire qu'ils ne prennent pas l’habitude de voler, de trahir, 
de dresser des embuscades, de se battre, de forniquer ou de com- 
mettre l’adultere, de se disputer et de se quereller, de duper autrui, 
de l’opprimer, de blasphémer, de faire des reproches, de se moquer 
d'autrui, de le narguer, de lancer des satires ou brocards, de 
contrefaire autrui, ni de s’enivrer ; qu'ils ne médisent de personne 
ne’ de quoi que ce soit, et ne répétent après d’autres ni médisance 
ni mensonge ; qu'ils ne composent aucun poème immoral ou indé- 
cent, qui amène le trouble dans le pays ou dans l'esprit de qui 
que ce soit; qu'ils ne soient cause d'aucune corruption dans les 
vertus personnelles ou dans les usages louables ; qu'ils ne fréquen- 
tent ni les tavernes ni les lieux où se jouent des jeux illégaux, 
et qui sont le repaire des ivrognes, des parjures, des voleurs, des 
traitres et des putains, et toute sorte de gyrovaques, vagabonds 
et malfaiteurs et anarchistes qui contrefont la monnaie et insul- 
tent aux ordonnances du gouvernement; qu'ils ne se livrent pas. 
même d’occasion, à aucun jeu d’argent immoral, comme les cartes 
ou les des, en vue d'un gain ou d’un profit quelconques ; qu’ils 
ne fréquentent aucun lieu [de réunion] secret et illegal; qu'ils 
ne fassent usage d'aucun « charme » (4) immoral ou perfide ; qu’ils 
évitent de se lier intimement avec aucune personne malfaisante, 
mâle ou femelle ; que nulle part et jamais ils ne manquent de 
courtoisie à l'égard d’une femme ou Tone jeune fille. 

Mais si eux, les disciples, accomplissent ces choses contraire- 
ment au conseil, à la volonté ou à l’habitude de leur maitre, ils 
perdent leur qualité de barde-aspirant et les priviléges qui y sont 
attachés, jusqu’au terme de trois ans, et supporteront condam- 
nation à l’amende et à la prison de par la Loi, et quiconque peut 
alors les charger légalement et les dépouiller des bénéfices atta- 
ches à leur office et à leur circuit annuel (5). Car les poètes et 

(1) La triade 10 Braint a Defod dit: « Il y a trois grades pour les 
disciples de l'art du chant et de la poésie, soit d’abord la discipline sta- 
a (péricde -d’épreuve), puis le disciple proprement dit, enfin le maitre- 

e--» - - 
(2) On notera que ceci coïncide avec l’assertion hindoue -de la « primor- 


dialité de vak, la Voix»; les Celtes savent également que la première mani- 
festation fut celle des « Trois Cris ». , 


; (3) Nous pensons qu'ici, quoi qu’en puisse faire penser à première vue 
l'énumération des «actes immoraux »s il faut prendre anneddfol, rendu par 
«immoral», comme synonyme du sanscrit adharmika. 

(4) Au sens magique du mot. 


- chanteurs doivent pratiquer les usages bons, sociables et justes, 
-nemployer que des paroles courtoises, avenantes et pacifiques ; 
être aimables, disciplinés et de bon voisinage, et selon que Ia 
nécessité le requiert pour le roi, le lord, le juge ou le pays, diri- 
.ger, appuyer et guider ces autorités dans tout ce qu’ils doivent 
faire, eux et leurs officiers. 


-Secondement, 

ils doivent à leurs disciples de leur apprendre l’art du chant 
vocal et tout ce qui lui appartient, tous les priviléges et usages 
-des bardes, conformément a la tradition et aux anciens usements 
de Galles, selon qu'ils sont disposés par essence (hanfod) et qua- 
lités (ansawdd), tous les privilèges de la nation des Gallois, les 
usages et les sciences louables, qui doivent être gardés en mémoire 
par les Bardes Gallois et connus d’eux, qu'il appartient aux Bardes 
de connaître et d'enseigner doctoralement. Il doit aussi leur ap- 
prendre la langue galloise conformément aux institutions primi- 
tives, leur apprendre à l'écrire correctement, leur apprendre le 
blason et les chronologies, les généalogies nobles et la teneur des ~ 
fiefs. Il doit aussi leur enseigner la facon dont les Bardes enre- 
gistrent et gardent en mémoire ce qu’ils doivent savoir et ensei- 
.Zner, selon que le veut l’art des Bardes, par la parole, le chant, 
da coutume et le livre. 

Et le maître doit juger ce que font les disciples, qu'il s'agisse 
de poésie ou d’autre chose, voir si cela est correct (6), et en 
éire garant sur sa parole et sous sa main. 


“Troisiémement, : 

il doit s’occuper systématiquement de préparer les tournées 
{les « voyages bardiques») de ses disciples, et il doit conférer 
„avec eux un mois au moins à l’avance avant chaque fête ou ban- 
-quet [où ils seraient tenus d’aller, ou invités] ; comme par exem- 
ple, les trois fêtes principales, les noces d’un homme noble et 
- franc-tenancier, la fête d’un saint patron, et les fêtes de leisteidd- . 
. fod (7), tenue tous les trois ans, et au cours de laquelle sont dis- 
tribués les dons faits par le lord du pays. 

Avant ces réunions, le maître doit juger des productions de 
ses disciples, poétiques ou autres, les garantir sur sa parole et 
sous sa main, pourvu qu'elles soient correctes, et dire à chacun 
-ou il doit aller, de peur qu'il n’y en ait trop à se rendre au même 
endroit ; qu'il n'y ait qu'un [disciple] à se rendre chez qui n’a 
«qu'un revenu de dix livres; deux chez le franc-tenancier au 
revenu de vingt livres, et dans la même proportion chez ceux 
dont le revenu est supérieur, à moins que l'hôte lui-même n’en 
invite davantage. Il ne convient pas que le barde se rende chez 
une personne ignoble (8) de peur de s’y voir corrompu et de 1a 
être amené à établir une généalogie fausse et injuste, différente 
de ce qu'elle aurait dû être. : 

Aucun de ces bardes ne quitteront la maison où ils sont venus 
d’abord, tant que dure la féte ou le banquet ou la circonstance 
qui les y a amenés, si un autre les invite, à moins d’avoir la 
“permission du maître de maison. Et s'ils agissaient ainsi [sans 
permission] ; ils perdraient leurs privilèges bardiques. oe. 

S’en va-t-il [le disciple] de maison en maison, il doit étre 
-appréhendé comme gyrovaque et comme vagabond sans loi, sans 
garant, sans autorité, dépouillé- de ses privilèges et réduit a l'état 
des misérables. S'il s’enivre au banquet, ou qu’il y commette aucum 
“acte discourtois, il perd ses honoraires et ses privilèges bardiques. 

Et si le Maître ne fait pas respecter ce qui vient d’être dit, 
‘il perd sa chaire et ses privilèges jusqu’au terme de trois ans, 
-et il ne lui sera plus permis légalement d’avoir des disciples après 
une telle irrégularité. Traduit du gallois par IAKTIMAGVS. 


(5) Tout barde et barde aspirant doit chaque année accomplir un tour 
dans le pays, visiter un certain nombre de foyers et y chanter pour le 
-maître et sa famille, moyennant quoi ils reçoivent vivre et couvert, et les 
‘honcraires légaux, par privilège d'état. 

- (6) Littéralement: «bien ordonné ». , 

(7) La grande assemblée périodique des bardes. ; ; 

(8) Au sens étymologique: innobilis « anfonheddig », sans privilège ou Sake 
‘@aste, avarna ou adharma. : , E , 
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LE JEU DU CHEVAL-MALLET 
ET LA MARI LLWYD 


Dans la revue anglaise « The Speculative Mason», dont nous 
aurons Voccasion de reparler (*), nous avons trouvé un article 
dun extrême intérêt sur le jeu du HOBBY-HORSE à Padstow (Gde- 
Bretagne). Notre attention a été immédiatement attirée par des 
ressemblances que ce jeu folklorique offrait, d’une part avec la. 
procession de la MARI LLWYD en Galles ; d'autre part avec le jou. 
breton du CHEVAL-MALLET, dont M. Bernard de Parades a su rani-- 
mer récemment Te souvenir dans une brillante émission radiopho- 
mique à « Rennes-Bretagne » ; notre collaborateur E. C. K., grand 
connaisseur lui-même du folklore nantais, y avait également fait: 
allusion dans le dernier numéro d’OGAM. Nous avons pensé qu'une 
étude sur ce sujet intéresserait nos lecteurs, qui tous savent le 
zöle important que le cheval et la « déesse des chevaux > ont 
joué dans la mythologie celtique. Nous devons à Vobligeance de 
M. de Parades la communication de documents fort intéressants: 
sur le cheval-mallet et les danses à « chevaux-jupons » en général... 
et nous Ven remercions vivement. GBR 


I. — LE CHEVAL-JUPON 


En relation avec les festivités de l’avant-printemps, devenues: 
fétes du mardi gras ou de’ la mi-car&me depuis la « christianisa-- 
tion» de l’Occident européen, on neut noter, dans le domaine fol-- 
Jorique l’abondance des jeux et réjouissances où figurent des per-- 
_ Bonnages masqués ou travestis. 

C'est ainsi qu'à Romazy, en Ille-et-Vilaine, « au moment du 
carnaval les jeunes gens promenaient Bidoche de maison en mai- 
son. On le faisait danser au son de toutes sortes d’instruments.. 
Pour faire Bidoche, on prenait une échelle de la longueur d’un 
cheval ; on la garnissait de cercles de barriques ; à un bout on 
figurait Ie cou et la tête d’un cheval ; le tout était recouvert d’une: 
housse richement décorée. Ensuite deux jeunes gens passaient la. 
téte et Ies épaules dans le corps de Bidoche, ne laissant paraitre 
de des jambes pour imiter les quatre pieds de la bête. L'homme: 

e devant tenait dans ses mains une ficelle fixée à la mâchoire. 
inférieure du faux animal, lequel avait la bouche garnie de drap- 
eu d’etoffe rouge recouvrant des pointes finement aiguisées. 
Malheur à celui qui mettait la main dans la bouche de Bidoche, 
car le premier porteur tirait sur la ficelle et l’imprudent avait. 
la main serrée de façon à le faire crier. » (1) Cette coutume 
paraît avoir été commune au haut-pays breton, au Maine, à la. 
Basse-Normndie et à la Vendée. D’après M. Van Gennep, on l’au- 
rait encore observée de nos jours comme élément d’une processiom! 

igieuse à Sougé-le-Ganelon près du Mans. 

n retrouve ce déguisement en forme de cheval dans de nom-- 
breuses provinces françaises et dans de nombreux pays étrangers, 
c'est en particulier le cas en Grande-Bretagne, où l'animal en 
dl prend le nom de « hobby-horse », qui est aussi le chivau-- 

de Provence, et au pays basque le zamalzain. 

M. A. Van Gennep, dans sa substantielle étude sur le: « cheval-- . 
jupon» (2) distingue cinq sortes de déguisements ou accessoires 
chevalins : le cheval-jupon, que nous venons de décrire (la forme- 
« romazienne » pouvant être réduite à un corps de cheval en ma- 
tériaux légers, où par un trou se glisse le danseur, le cheval. 
factice étant tenu à mi-corps de l’homme comme c’est le cas du 
zamalzain basque) ; la tête de cheval tenue verticalement au bout. 


(*) Nous en devons la communication à M. Lepage, à qui nous sommes: 
extrémement reconnaissant. 
:: @) A. ORAIN: Folklore d’Ille-et-Vilaine, 

@) A. VAN GENNEP: Les chevaux-jupons (Cahiers d’ethnographie folkla— 
rique, n° 1); Paris, Maisonneuve 1945. 25: 


d'une perche, le porteur étant dissimulé sous un amplé drap» 
d’etoffe : c'est la mari-Uwyd galloise ; le Steckenpferd, baton de:: 
bois décoré à l’une des extrémités d’une tête de cheval sculptée . 
plus ou moins réaliste ; le cheval de bois sur patins ou roulettes as 
les chevaux de procession, comme le cheval bayard des cortèges. 
belges où figurent par ailleurs des « géants ». Nous ne nous occu-- 
- perons ici que des deux premiers. 

Il appert de l’étude de M. Van Gennep que le cheval-jupon 
proprement dit et le «zamalzain» basque sont des coutumes: 
d origine méditerranéenne et non nordique, si l’on en juge par 
l’état actuel de leur aire de diffusion (2). Dans certains cas, 
comme celui des troupes de calusarii romaines, l’exhibition du 
chaval-jupon paraît être en rapport avec des rites de guérison, 
surtout de maladies à allure épileptique. Le plus souvent, et telles. 
qu'on pouvait les observer à la fin du siècle dernier ou au début. 
de celui-ci, les danses où il figure (car le porteur du cheval-jupon. 
est presque toujours un danseur, souvent acrobatique) sont ran-- 
gées dans ce que les folkloristes appellent «rites de fécondité ». 
Nous savons pour y avoir assisté et en avoir longuement parlé 
avec nos amis félibres, que les jeux des chivau-fru en Provence: 
ont, d’une manière avouée ou non, un sens «secret» érotique, 
presque orgiastique ; n’y eût-il pour le prouver que la chanson des 
« châtaignes >» de Madame de Limagne, ces «châtaignes > res- 
semblant étrangement aux « rognons de la valeur» des guerriers: 
d'Irlande, auxquels il est fait une allusion précise dans le récit 
de la 2° bataille de Mag Tured. 

Qu'il s’agisse d’un «cavalier» seul, ou accompagné d’autres: 
danseurs sans chevaux-jupons, ou de toute une troupe de ceux-ci, 
al s’agit vraisemblablement d’une trés ancienne coutume, puisque 
M. Van Gennep relève un passage de St Césaire d’Arles (obiit 542), 
“Que voici: « Pour éviter le péché, ne permettez pas à un ceruulus - 
ou à un taureau ou à toute autre image de venir devant vos: 
maisons. > Que ce soit un petit cerf ou une mule (hinnicula) ou 
un vrai «petit cheval», la condamnation est la même, — or le: 
chivau-fru entrait souvent dans les maisons et bousculait les fem-- 
mes pour leur « porter chance», on comprend ce que cela veut 
dire et que la pudibonderie ecclésiastique ait été choquée de ces: 
< provocations licencieuses ». 

La considération de cette ancienneté nous permet de ne pas: 
faire une coupure infranchissable entre les deux < interprétations » 
possibles de la danse des chevaux-jupons. Nos modernes ethno-- 
logues y voient ou bien un « rite agraire », le cheval personnifiant 
le démon de la végétation qu’on tue une fois par an, ou auquel 
une fois par an on sacrifie un animal précieux, — ou bien une 
parodie « populaire » des tournois et joütes chevaleresques. 

Nous rectifierons la première interprétation en disant que le 
jeu du cheval-jupon est bien le souvenir d’un rite ancien: il s’agit 
d'assurer I « utilisation > des forces cosmiques asuriques, fomo- 
réennes que les déui celtiques ou les devas hindous vainquirent 
«in illo tempore», pour les mettre au service des clans divins, 
eur faire rendre aux habitants du cosmos la Nourriture que ces 
monstres de l’ombre avaient volée ou indüment retenue et les 
obliger à en assurer la fourniture annuelle. Chaque année donc 
une « représentation > sacrée, mythique et symbolique, en est don- 
née, et il n’y a rien d’invraisemblable à ce que certains « dieux > 
y figurent sous forme animale — ou sous la forme mixte d’une 
« coque > bestiale «animée» par un homme (en rapprocher la. 
légende des centaures) ; en Gaule, par exemple, on a dû y voir 
figurer Kernunnos, d’où le ceruulus de St Césaire, et Epona, d'où 
le cheval-mallet et ses analogues. Te 
. Rappelons-nous, pour rattacher davantage ces considérations 
au domaine celtique et à la gent chevaline, ce qu'il est dit des 
chevaux de Cuchulainn, lors de la dernière bataille que livra celui- 
ci: Cuchulainn, fils de Lugus est vaincu, non par bravoure, mais 


(3) Il va de soi que nous ne prenons pas les données de la «science » 
moderne pour parole d’évangile. Mais ce que nous savons des mythologies 
et folklores celtiqued et germaniques nous permet ici de prendre comme tres 
probable l'hypothèse de M. Van Gennep. 
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par la magie de sorciers noirs, les enfants de Calatin, qui, s'ils 
ne sont pas des Fomorés, ont été « fomorisés » par les mutilations 
contre-initiatiques qu’on leur a fait subir (4). Le gris de Macha, 
son cheval favori, protège l’agonie de son maitre en faisant « trois 
charges rouges», tuant cinquante ennemis par ses morsures et 
trente avec ses sabots. Il serait illogique que le cheval vainqueur 
des forces de l’ombre n'ait pas figuré dans le cortège symbolique 
qui perpétuait le souvenir et l’etfet de ces batailles mythiques» 

Voici comment nous pensons pouvoir suggérer que la deuxième 
interprétation se rattache à la première. Il est vraisemblable qu’au, 
moyen âge, époque de renouveau traditionnel en Europe, certains 
jeux ou cortèges chevaleresques aient été institués pour continuer 
les cortèges ou jeux « paiens » correspondants, dans une adapta- 
tion à l’époque et à la forme chrétienne qu'avait prise alors em 
nos pays la Tradition unique, essentiellement immuable. Lors de 
l'obscuration qui suivit ce moyen âge, lors du passage à «TV 
noir de l’âge noir» (5), rien d'étonnant qu'il y ait eu une adapta- 
tion « populaire » des mêmes jeux, prenant souvent la nuance iro= 
nique ou parodique que signalent les ethnologues : cela explique 
la forme même de la carcasse du cheval-jupon, rappel plus ow 
moins moqueur, en somme, du caparaçon des chevaux des fer- 
vêtus (6). Le niveau social et moral des participants, conformé- 
ment à la « descente » générale du kali-yuga, s’abaisse, mais le 
« jeu» en lui-même est identique et garde sa signification my- 
thique, même si le peuple devient inconscient du sens de ce mythe, 
. jusqu'au point où celui-ci, comme de nos jours, n'est littéralement 
plus qu’une superstition. 


IL — LE CHEVAL-MALLET 


Voici d’après étude publiée en 1910 par M. Léon Delattre (7} 
comment se pratiquait, à Saint-Lumine-de-Coutais (Pays de Retz) 
au diocèse de Nantes, le jeu du cheval-mallet, supprimé par 1a 
Grande Révolution : 


« Le personnage principal était un cheval de bois. Il avait au miliew 

- « du corps un trou dans lequel s’introduisait l’acteur chargé de lui donner 
. « le mouvement, de la même manière que sur certains théâtres on le donne 
« aux chevaux de carton qu'on y fait caraccler. Le dimanche qui précédait 
« celui de la Pentecôte, les nouveaux marguilliers se rendaient chez les 
« anciens, en enlevaient le cheval de bois et le portaient chez eux. Neuf 
« parents ou amis des marguilliers, acteurs essentiels de la cérémonie, for- 
« maient le cortège. Chacun d'eux avait pour costume des habits de toile 
« peinte en forme de dalmatiques, parsemées d’hermines noires et de fleurs 
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« de lys rouges. Le personnage qui portait Ie cheval était revêtu d'un long 


« sarrau de toile, également parsemé d’hermines et de fleurs de lys Ce 
« Sarveau servait de housse au cheval. Deux sergents de la juridiction pré- 
« cédaient le cheval et tenaient chacun à la main droite, une baguette ornée 
« de fleurs, comme la verge sacrée des Druides. Un des neuf acteurs de la 
« cérémonie marchait immédiatement après les deux sergents, tenant cn main 
« un bâton de cinq pieds, ferré des deux bouts, en forme de lance. Le cheval 
« était suivi de deux autres individus qui avaient chacun une longue épée 
« avec laquelle ils ferraillaient pendant toute Is marche. La musique si Pom 
« peut donner ce nom aux sons discordants de deux tambours, d’un cornet 
« a bouquin et d’une véze ou cornemuse, était exécutée ordinairement par 
« quatre acteurs de la fête. Le cheval restait en repos dans son nouveau 
« domicile jusqu’au jour de la Pentecôte. La veille de ce jour, après diner, 
- « les marguilliers, assistés des sergents en costume et accompagnés d’une foule 
« de peuple, se rendaient dans un bois voisin appartenant à M. de la Mori- 
- « ciére, où Von abattait un chêne qui était condnit au son de la musette 
«sur la place publique du village peur y être planté en guise de mai. Mais, 
« avant d'enlever cet arbre, il fallait chanter une chanson dans la cour du 
« Seigneur. Le lendemain, jour de la Pentecôte, sitôt après la premiére messe, 
- « les marguilliers accompagnés de leur cortège, en cestume, faisaient apporter 
« le cheval dans l’église et le placaient dans le banc du seigneur. On é 


« dait ensuite, au son de 1» musette seulement, à la plantation du chêne. 7 


(4) « Pour cela on coupe aux fils le pied droit et la main gauche, om 


crève aux filles l'œil gauche » (M. L. SJOESTEDT: Dieux et Heros des 
Celtes, p.-105). r 


(5) Voir G. GEORGEL: Les Quatre Ages de l'Humanité, passim. 


(6) Cf. l'institution traditionnelle romaine des Saturnales, rite parodique — 


s'il en est, et cette «part du feu» qu'on faisait au moyen age méme, en 
laissant le champ libre aux «vilainsy lors de la fête de l’Ane. C’est aussi 


le sens de la chanson satirique oue chantait, à la fin du jeu, le « batonnier » 
de l’équipe du cheval-mallet. R 
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« Après la grand’ messe, tous les pers éré i i 
{ ohoval sur tn place e¢ faisaient, en amant cl dar au tpn ds loue 
« musique rustique, trois fois le tour de Varore. Nulle personne aie re “= 
«la cérémonie ne pouvait, pendani cette danse, approcher des Res à 
«la distance de neuf pieds. Les trois tours terminés, on se rendait es Yun 
« des marguilliers, où il y avait un banquet annuel auquel mesisbaicn Dre 
« pius notables habitants de la paroisse. Après les vepres, en re Fr it le 
« cheval sur la place, es, comme fe matin, on formait une danse Ant Em du 
« chêne. Cette danse était compusée de neuf tours apres lesquels on a ioe 
« tait le cheval près du chêne qu’on lui faisait baiser trois Mois Cette dex 
« miere cérémonie finie, les sergents criaient trois fois: Silence ! et le bâton 
« Mier (celui qui portait le baton fervé) entcnnait une chanson de quatre- 
« vingt-dix-neur cuxptets. Cette chanson devait être nouvelle cha Lu nné 
« ei contenir toutes les anecdotes scandaleuses, tous les evenenients = = 
: nur peu Vannée dans l'étendue de 13 Parcisse. La Hate 
OTtaL i illi i i 
« RTS es Fes ae ae Prob. er M orage 

Ce jeu ou mistère était devenu une redevance féodale pour les 
droits du « général» de la paroisse de St-Lumine sur une partie 
des marais et roselières bordant le lac de Grandlieu (où s’est 
engloutie la ville d’Herbauges, maudite par St Martin de Vertou. 
mais ceci est une autre histoire). 

Une autre légende, connue non loin de St-Lumine, à St-Benoît 
(Vendée), montre qu'ici nous sommes encore en présence de la 
survivance d’une antique coutume. Il existe en effet à St-Benoit 
de Vendée une large dalle naturelle de granit dite «Palet de 
Gargantua» (7), but autrefois d’un pèlerinage superstitieux. 

« Au printemps, --- nous dit M. Delattr — i & 

« sur la pierre une poignée de trèfle pour se ures ae “Malet me 
« blanc que les gens trcuvent encore la nuit, sellé et bride, sur leur route et 
« qui les sollicite de monter sur son dos pour les jeter dans les précipices 
« et surtout dans les fontaines. Les coureurs de veillées racentent que le Che- 
« val Malet se présente quelquefois au voyageur, n’ayant ni queue ni tete 
ES. ats en nullement de partir au galop, quand il le sent monte 
_ Le cheval Bayard, comme on le sait, est le cheval de Gar- 
gantua ; rien de surprenant à ce que sur une pierre (règne miné- 
ral), du trètie (règne végétal), soit offert «en sacrifice » au Che- 
vai-Mallet (règne animal), ce cheval étant le «véhicule» de 
l'Homme Primordial, où s’incarne ici-bas le principe divin luguien 
qu'on peut désigner dans l'Occident celtique comme «le Grand 
Charpentier de l'Univers», et qui est dans l'Inde Vicvakarma- 
Mais pour nous cette légende en rappelle encore une autre: celle 
des Kelpies d'Ecosse, chevaux mystérieux qui attirent les voya- 
RE les prennent sur leur dos et vont au galop les précipiter 
dans ‚une tourbière ou un étang ; ceux-ci, qui sont « méchantse», 
appellent une interprétation fomoréenne, qui, si elle s'applique au 
jeu du cheval-mallet, en fait un rite de propitiation autant que 
de victoire sur le monde inférieur. Le sens luguien du rite ap- 
parait cependant dans le nombre des participants au jeu, qui sont 
neuf, le nombre des tours du cheval autour de l’arbre qui sont 
trois ou neuf; et le baton ferré que porte le premier des neuf 
acteurs dans la procession n’est-il pas l'équivalent de la double 
javeline de Lugus et du vajra d’Indra ? Les deux « ferrailleurs >, 
Suivant immédiatement le cheval-jupon, symbole celui-là de Yunite 
porn manifestée en ce monde, ne sont-ils pas l'expression 
elliqueuse de cette dualité dont l’homme est déchiré ? 

- Le Mai est un chêne, arbre de Jupiter, dieu de la foudre, arbre 
surtout des druides, done du Druide par excellence, Hochaid Olla- 
thir, Vomniscient et omnipotent « Père de Tous», dont la massue 
de chêne noir est aussi un équivalent de la foudre ; c’est à cette 
« paternité universelle» que rend hommage le cavalier symbole 
du «Fils», en baisant l'arbre par trois fois, après avoir régné 
dans le Cosmos dont il est le chef (Alviorix et Biturix sont deux 
de ses noms), ce qui est « signé » par le fait que le cheval-maliet 
a passé la grand’ messe dans la stalle du seigneur local. 

PET (Suite page 61.) 

: (7) On sait l'importance capitale du mythe de Gargantua et de son fils 
{qui sont sans doute les figures gauloises de Lugus et de son fils Cuchulainn} 
dans le folklore francais: on consultera là-dessus avec profit l'ouvrage de 


_ €. Dontenville: Mythologie Française (Paris, Payot). _ ; 
(8) op. eit., d’après Antiquités celtiques de la Vendée, par Yabbé Bawlry. 


Tr ee 


LE BOIS ET LA PENSEE " 


Le jeu d'échecs se dit, selon les diverses langues celtiques : 
gwezboel, gwyddbwyll, fidchell, — d'un ancien vidu+ pelos = 
et figur2 parmi les plus anciens divertissements aryo-celtiques. 

Quant à ses origines, ce serait une grave imprudence que de 
Se fier aux premiers glossateurs de nos textes ancestraux, car les 
moines chrétiens étaient pratiquement ignorants de tout ce qui 
concerne les traditions comparées et l’histoire autochtone. Et con- 
Séquemment 4 d’interminables compilations, ils n’ont remarqué 3 


Pendant très longtemps, d’autres personnes, souffrant du com- 
plexe d’infériorité des Occidentaux qui se veulent « civilisés », ont 
pensé que ce jeu incomparable avait été l’œuvre des Arabes, sous 
fe prétexte que le mot « échec » viendrait du sémite « cheikh > 
ce qui est peut-étre exact, par ailleurs... À 

Plus tard, une autre lumière nous est parvenue de l'Orient : 


_. Tournons maintenant un regard nord-occidental vers l'autre : 
pôle du monde indo-européen. Selon les Vieux Livres d’Irlande, , 
Lug répondit aux questions que lui langait le guetteur de Tara, , 
capitale de l'Irlande mythique : 


« Je suis charpentier. Je suis forgeron. Je suis champion... . 


Alors, pour en obtenir . une preuve irréfutable, le ri (roi) 
Nodons: « lui fit envoyer l’échiquier de Tara, et il gagna tous: 


Plus prés de nous, voici les Mabinogion de Galles au nombre : 
desquels se trouve un conte nommé « Le Songe de Rhonabwy »,. . 
ou nous assistons à la scène Suivante : 

€ — Owein, dit Arthur, viens-tu jouer aux échecs ? 

« — Volontiers, Seigneur, répondit Owein. 


À encore trahis: 
Re Bun grande partie de leurs descendants dégénérés du monde: 


Ce jeu aux régles assez ardues a-t-il une fertilité uel = 
Tout d’abord, le joueur est « charmé » par la représentetioa 


(1) Adapté du celtique continental moderne. 
(2) « La Bataille de Mag Tured », OGAM ie 


+ SUPP. breton OGAM 8 N.S: 
apr id à 
des Mabinogion À ui ewyddbwsli co ene prés une traduction récente 


me), mais un jew: 
> comme les échecs, 
mier] et des pièces ;, le roi, 
e, jusqu’à la limite: 


2 new translation» (Londres, Everyman’s Library, 1949). N.D.L. 


ie 


æuerrière qui s’anime sous ses mains. Et ce spectacle est suffisam- 
ment attractif pour chasser de ses préoccupations tout désir de 
‚gain vénal. Ce désir qui constitue la grande Idée et l'unique Ideal 
“des « bien pensants >» ; ce désir qu’ils concrétisent par le « poker » 
et le « bridge», méthodes propres à entretenir leur fièvre quo- 
tidienne de Vor, à les assurer qu’ils restent, à travers ris ou deuils, 
‘rien de plus que ce que d’autres appelent des « cudra-s >... 

La position du joueur d’échecs est toute différente. I lui est 
impossible de concevoir une partie pourvue d’un enjeu. La pra- 
tique des échecs lui impose un combat et c’est dans ce combat 
qu'il trouve sa consolation : écouter deux intellectualités muettes 
cherchant à l'emporter, gagner du terrain par des ruses héroiques, 
marquer des points inattendus et rester impassiblement vaincu ou 
vainqueur. 

Peut-on, en outre, découvrir un symbolisme dans ces petits 
“objets de bois dont nous faisons les instruments de notre p:nsée ? 

Cette représentation guerrière est aussi l’image d’une maîtrise 
‘spirituelle : nos combattants sont groupés suivant une division 
tripartitionnelle. Les picns, en premier lieu, sont nombreux et 
“aspect semblable, doués d’une marche et d’une efficacité res- 
treintes ; leur rôle consiste à avancer tout en appuyant les autres 
pieces et en se conformant le mieux possible à leur plan d’at- 
taque. Les figures, ensuite, marchent par paires et agissent en 
pairs; elles sont de formes variées et leur liberté d'action est 
grande: c’est un véritable Ordre guerrier dont les principaux 
représentants sont les Cavaliers, à la route en forme d’ « hevoud », 
et le Roi. Ce dernier recoit autorité sur toutes les autres piéces ; 
quand il est irrémédiablement cerné, c’est la défaite: cet objet 
rest exactement promu au rang de Personne, car il porte en lui 
da volonté et l’efficacite de qui le meut. Et la Personne, quant à. 
elle, concrétise la classe sacerdotale; c’est elle qui occasionne 
toute activité et toute réussite ; il est, aujourd'hui, vain de s’at- 
tendre à voir des pions d’échecs se mouvoir d’eux-mémes, comme: 
il est inutile de s’efforcer d'établir un groupement humain équi- 
libre sans l'inspiration d’En-Haut: son destin serait ce qu'il est 
dans le monde actuel, de s’enfoncer dans l’obscurantisme, la tru- 
Hblionnite et la putréfaction, tel un groupe de marionnettes oubliées 
aux griffes de la broussaille, à la rage du vent, au gel de la nuit. 
| En tout état de cause, reconnaissons que ce jeu est, en minia- 
ture, un véritable cosmos: il nous montre les mailles du filet du 
destin ; il nous apprend que le méditer et l’agir sont préférables 
à la révasserie et à l'agitation; il nous enseigne « la Science, 
Amour, la force morale... » (4). Et, bien souvent en vérité, dans 
notre vie de chaque jour, il nous semble, de façon cruelle, n'être 
que copeaux mélés à la suprême lutte des forces noires et des 
forces, blanches qui se livrent d’interminables assauts. 

Et tandis que les Echecs ne restent qu’une sorte de jeu d’osse- 
lets multicolores pour la plupart, veules ou vils, puissent-ils cons- 
tituer désormais, sous chaque toit celtique l'emblème de notre cons- 
tante fidélité envers nos Aieux et leur civilisation merveilleuse. 


MAPONOS. 


(4) Triade 27. 


LE JEU DU CHEVAL-MALLET 
(Suite de la page 59. ) 


Le mai, comme arbre, est aussi symbole de l’Axe du Monde ; 
le cercle de neuf pieds, interdit à la foule, n’est-ce pas le reflet 
sur l’:« éral de l’esglise dudict St Lumine» du mystérieux Jardin 
où nos pères demeurèrent un temps là-bas en Deffrobani ? Comme 
la neuvième vague, en son développement cyclique, bouclait autour 
de l'Ile Verte, de l’Ile des « Saints», une circonférence infranchis- 
sable à l’homme gali, à l'étranger, le cercle de neuf pieds autour 
du mai de St-Lumine, où seuls les acteurs du jeu entraient, était. 
le symbole du merveilleux Domaine Clos, où n'issent, ‘venant ~ 
d’Abred, que ceux qui savent « jouer le jeu divin», et nul m’ap- 
prendra à le jouer s’il ne le sait déjà faire, dit le Sage. Karine 
Mat (A suivre.) ; ANZ ri VISSURIX. | 


“LV 


GORSEDD DIGOR ‘ 


Le brassard du barde se porte au bras en dessous de l'épaule 
et on l’appelait ...caw, d’où vient le nom de Bardd Caw, « barde! 
au brassard », à qui avait reçu le grade de penn cerdd, « chef des: 
chants » ; et il y avait trois sortes de bardes-au-brassard, le pm 
vardd ou « barde bleu», l’arwyddvardd ou « barde blanc», et A 
cylvardd ou « barde vert >. L 

Au temps de la Table Ronde, le brassard (breichrwy) se nom-: 
mait amrwy ou aerwy (2), et l’usage étant venu à se perdre, on 
en vint à considérer comme équivalents le brassard et la toge 
unicolore, et comr-e représentant les mémes honneurs. Et Von: 
ne porte plus maintenant la grande toge que lorsqu’on la reçoit 
par privilège ou ccmme présent d’un roi ou d’un seigneur, ou au 
mariage d’un chef descendant en ligne directe des anciens princes.; 


DES INSIGNES (3) 
« Tri chrair cyffredin y sydd: gwisg, brysyll ac aerwy. » 
« Tri chrair braint y sydd: cadair, bwv2ll 9’r bel aur. » 

I y a trois attributs généraux : la toge, le bâton et le col- 
lier (4). II y a trois attributs privilégiés : la chaire, la hache et: 
le globe d’cr. 

Le globe représente la plénitude et l'intégrité de l'autorité auıf 
sein du « gorsedd ». La chaire représente le privilège de juridie- - 
tion (5). La hache représente l'amélioration et l'augmentation de +f 
la science. et de l’art, ce qui garantit le jugement. | 

La chaire représente autorité et jugement, et où que soit Ja ıf 
chaire, cn doit la tenir pour traditionnelle sauf preuve formelle: 
. du contraire. Les bardes de Gwnedd et de Fowys tenaient leurs i 
assises au nom de la chaire et sous la protection du Prince. . 
Deheubarth tenait gorsedd par la chaire et la hache, (mais) 
cest la chaire qui était crair (l’objet sacré). 

La hache est Ie symbole de l’art (celfyddyd) et de son per- : 
fectionnement, et les bardes de Glamorgan la portaient du fait 
du privilège de la chaire. Et la hache elle-même comportait pri- 
vilège, c’est-à-dire que celui qui la portait, avec l'autorisation 
du gorsedd, avait le droit de proclamer devant l'assemblée ce 
qui avait été fait pour l'amélioration de la science et de l’art, . 
et il était Ie premier (à pouvoir le faire) et sa parole faisait foi. 

Le globe d’or, les bardes titulaires d’une chaire (beirdd gor- - 
seddog) le portaient. Il est emblème de plénitude et d’accomplis- 
sement, et par dessus tout pour ce qui est de l’enseignement et 
de la science ; IA où le globe d’or est porté, on a licence de porter : 
la toge et les autres insignes (6). 1 

Le bâton est insigne de privilège, et là où se tient une session 
judiciaire, on n’autorise que le port du seul bâton et de nul autre 
insigne, parce que personne n’a plus d’autorité qu’un autre 1a. 
où l’on EE au nom du droit et de la loi ; car le jugement repose 
sur le triomphe de la loi, et nul ne sait ni ne saura sur quelle 
personne il repose, car c’est le plus grand nombre, et nul ne sait 
s’il a le droit de parler au nom de ce plus grand nombre. Et nul 
me peut être plus élevé qu’un autre en matière de loi et de juge-- 
ment au nom de la loi. Trad. G. B. K 


(Dans le prochain numéro, début des commentaires sur ces textes.) 


u 
Se - 


LO SS 2 7 1 ct nl 


® Th est rh are 2 Be A en re N ea N 
m ei var YET i LO cB ry Te mot gallois creir. Pour l’ex- 
Eric sradäah, on co tepotteta à Particle de Vierte) reon 2 Cou 
per + gene Perg es aerwy par | vale et ribet a | 
«armiet». Il est bien évident que le barde en toge n’a pas besoin de 


(5) Au sens étymologique de «droit à prononcer des jugements ». 1 

(6) Un autre texte dit ceci: «un barde gorseddog (titulaire d’une chaire)” 
Portera aes ne gie? d’argent. ua barde precepteur 'est dit 
æriandi ux d'argent), e barde récep eur i ’une aire 
urdiysog (bijoux d'or), » u; Wuseltand — 


LES TROIS CRIS 


L'homme, depuis qu'il est sur la terre, a cherché à entendre 
la voix de l'univers. La voix, le son, tout bruit sont de la vie qui 
se manifeste, de l'esprit qui devient sensible, perceptible à l’en- 
tendement, de l’abstrait qui se concrétise. 

Avant de percevoir des yeux, l'on entend. Observez l’homme 
« primitif » qui s’agenouille et pose au sol la tête pour entendre 
le bruit transmis par la terre ; il saura reconnaître et distinguer 
le pas d’un ami de celui d'un adversaire ou d’une proie possible. 

Par les calmes nuits d'été, dans l'intérieur des terres ou en 
plein large, l'homme écoute l'Univers, le bruit de la chute d’eau 
ou des vagues infatigablement renaissantes. Dans le silence de 
son ambiance, il écoute en lui-même le bruit régulier de son cœur, 
du sang qui circule, des organes et des diverses fonctions de son 
corps. Il écoute le vent qui passe dans la plaine, à travers la. 
steppe, les arbres, par les montagnes, le val, et les multiples mes- 
sages que sont les cris et les appels des animaux rencontrés et 
des contrées traversées. i 

Car le vent est le Messager de l’univers ; c’est le symbole de 
l'Esprit, le Souffle d’Elohim, Väyu, le Saint Esprit, celui qui trans- 
met la vie, crée et rend audibles et palpables les êtres et les 
choses des plus abstraits. 

… -Ainsi l’homme sut qu'il n’y a que silence apparent, qu'il n’est 
jamais seul, que toujours une présence l'accompagne, ne serait- 
ce que la présence de son intimité, la « présence de Soi». 

Il parvint à connaître les diverses voix de la nature et du 
monde. Il sut se laisser « charmer» par eux. Il sut les garder : 
dans sa mémoire, les évoquer pour communier avec ce dont ils 
sont le symbole, la « Voix du Ciel». Ce furent là peut-être les: 
premières prières. Prières simples et sincères. 

Ces cris des choses, ce scnt les noms sacrés des dieux où de 

Dieu, de l'énergie infinie qui préside à la vie universelle ; ce sont 
des noms que souvent l’on ne prononce qu'à voix basse et respec- 
tueuse et que l’on ne fait connaître que lors des initiations et 
sous Ie sceau du secret, ces noms qui sont les « mantras » essen- 
tels 7 : 
Chez les Celtes comme sur toute l'aire d'influence de la reli- 
gion < dolménique », les cris sacrés sont, semble-il, liés à la figure 
du <triskéle». Le triskèle est la forme symbolique qui permet 
de comprendre les combinaisons et les mutations des forces sub- 
tiles et des énergies spirituelles, que seule la raison libérée des 
dogmes incompris peut saisir; les cris correspondants permettent 
à l’homme de s'élever vers ces énergies, de commander. 4 ces” 
forces. 

O.I.V., ce sont les trois cris purs, primordiaux. Ils ,correspon- 
dent A la sphère céleste mise en mouvement. Ce sont les trois: 
cris que les Dé Danann et les hommes de la tradition celto- 
nordique, nous ont révélés; ces cris, on les entend dans le vent 
‘et le bruit de la mer, calme ou lointaine (1). 

O est la vibration qui part d’un centre et rayonne en ondes 
sphériques. 

I est la vibration axiale. : j 

V est la vibration du mouvement, c'est le « son-racine» du 
vent (wind, awel, vâyu), de la vie, de tout ce qui a rapport à 
Tessence de la vie; «son-racine» que l’on trouve sur tous les 
continents. 

On peut entendre O.I.V. quand on rapproche et éloigne de 
Toreille un gros coquillage, une conque marine. 

La spirale étant le symbole graphique de l'espace, le son. 

it par un objet ayant cette forme est le symbole correspon-- 
int audible, l’espace bgt oe en temps. ; = : 

L'analyse du Triskèle de New-Grange avec ses trois spires, 


{1) On se rapportera au Symbolisme du Tribann. Voir OGAM n° 3 et 4 
série). - 


«dont l’une est de sens contraire aux deux autres, permet de re- 
trouver trois symboles essentiels. Ces symboles correspondent & 
:trois racines que l’on obtient de la combinaison des sons de O.LV. 

Le triangle surmonté des deux spires de sens opposé vers Vex- 
:terieur est la tête de bélier, correspondant au feu naissant, à la 
puissance germinative du printemps, au Soleil levant rayonnant 
Jes spires de vie, au nuage chargé d’éclairs et de. foudres, & 
IV(OS) Vif, l'arbre dont le bois dur servait à la confection de 
_l’axe du foret ou machine à faire le feu; l'arbre aux baies rouges, 
petits charbons ardents et étincelles, germes de feu et de vie, 
-manred de la tradition bardique. 

Le triangle surmonté des deux spires opposées vers l’intérieur, 
correspond à la tête de taureau, à la lune, à la nuée qui porte. 
“le soleil, à la nef qui porte les Argonautes — ou des erins de 
-Tir-na-mBeo, — ou au chariot solaire, au nuage qui laisse tom- 
ber la pluie fécondante, 4 10, la vache sacrée, au Taureau du 
«Couchant, à Isis, à Civa et chez les: Gaulois au Dieu Cornu tenant 
-le serpent cryocéphale. - 

Le triangle surmonté des deux spires de même sens, corres- 
‘pond au cygne, à l'aigle, à l'oiseau Garuda, ou aux Troix Grues 
celtiques, qui représentent le principe du mouvement transpor- 
tant le Soleil et les corps célestes dans l’espace, à l’eau en mou- 
vement, à ses ondulations et modulations, à la montagne, ondu- 


lation terreste, à AVI(S), racine qui signifie loiscau, la mon- 


tagne. 
(A suivre.) - VIDURIX. 


« LA TERRE DES JEUNES » 
(Suite de la page 50.) 


Les bienheureux « Anaon» (âmes) habitent dans d’s maisons 
‘transparentes ; tous les gens y ont l'air jeune. Les Molénais dési- 
gnent d’ailleurs cette contrée sous le nom de «Bro ar Re 
-yaouank » (le pays des jeunes). Il y a des « pardons» où l'on se 
rend en barque, au chant des cantiques. ; 

Dans deux textes du Barzaz Breiz, on’ relève également des 
“allusions fort nettes à cette terre de l'Etcrnelle Jeunesse. 

Voici le passage du «Frère de lait», ballade recueillie dans 
le Trégor : « Et ils se trouvèrent dans une île où une foul? de 
.gens dansaient, où des garçons et de belles jeunes filles, se tenant 
par la main, s’ébattaient. Tout autour des arbres verts chargés 
de pommes, et derrière, le soleil levant sur la montagne. Une 
“petite fontaine claire y covlait ; des âmes y buvant, revenaïent à 
la vie. Ce n'était là que plaisirs, chansons et cris de joie. » 

Et voici celui des « Series» : Trois royaumes d: Merlin, pl 
-de fruits d’or, et de fleurs brillantes, de petits enfants qui rient. » 

. Ru ow 


Faut-il voir dans ces iles du couchant un souvenir de la mys- 
térieuse Atlantide ? Nous ne le pensons pas, pour autant qu’on 
peut en juger d’aprés les textes, car pour un observateur situé 
à l’ouest de l'Irlande, l’Atlantide eût été au sud-ouest, à main 
gauche, et «Mag Meld» est dite être au nord-ouest, à main 
droite ; aucune confusion n’est possible. 


KATARNOS. 
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